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    Résumé


    
Parler du bonheur comme nous l'avons fait tout au long de cette modeste réflexion, c'est avant tout parler de la vie des gens, de leur existence matérielle certes mais aussi de leurs valeurs, notamment de leur éthique de vie, de leur spiritualité et de leurs croyances lesquelles, en général, prédéterminent leurs attitudes et comportements dans le milieu social au sein duquel ils vivent, et préemptent en quelque sorte leur bonheur. Car, le bonheur n'est pas une conquête ponctuelle mais une aptitude permanente à vivre heureux; un état d'esprit en quelque sorte. C'est l'activation d'une pieuvre tentaculaire dont les milliers de bras fouilleront le cosmos pour extraire la pépite qui fera briller les yeux de la personne aimée. Les plaquettes de ce « bonheur innommable » tombent quand on s'y attend le moins, d'une gigantesque « roue de la fortune » dont le conducteur, refugié dans une cage de verre, reste invisible; et il nous suffit parfois d'opérer quelques bonnes mises sur les carrés « santé », « amour », « travail », et « joie de vivre » pour que le « jackpot » dégringole. Alors, au sein de ces jeunes nations qui sont les nôtres, on en vient à se poser des questions essentielles voire existentielles : finalement à quoi sert le pouvoir politique que nous avons acquit ? À quoi servent nos politiciens ? Enfin, sachant que le sort ultime du vivant est la « finitude » à en juger par la « chienne de vie » qui est le lot commun des humains en ce bas monde, quelles raisons avons-nous de croire en définitive que le maître du temps, Dieu lui-même, soit plus heureux que nous ?



    Auteur


    Né au Cameroun, Daniel Etounga-Manguelle est Ingénieur-économiste de formation. Essayiste et romancier, il est l'auteur de nombreux ouvrages devenus des classiques du genre, dont « l'Afrique a-t-elle besoin d'un programme d'ajustement culturel ? », « Éloge de la Dissidence, propos sur la métaphysique du progrès » et « Peut-on guérir d'une crise de civilisation ? Propos sur la pathologie du sous-développement » qui traitent des problèmes de philosophie du développement économique, en rapport avec la culture, les mentalités et l'organisation sociopolitique des États africains qui ont selon le penseur, également vocation à créer les conditions de l'épanouissement individuel et collectif de leurs populations.


    Exergue


    « Le bonheur n'existe pas. En conséquence, il ne nous reste qu'à essayer d'être heureux sans. »


    Jerry Lewis (artiste-comédien américain)


    « Si tu veux comprendre le mot bonheur, il faut l'entendre comme récompense et non comme but »


    Antoine de Saint-Exupéry (écrivain français)


    « Il est bien vrai que nous devons penser au bonheur d'autrui; mais on ne dit pas assez que ce que nous pouvons faire de mieux pour ceux qui nous aiment, c'est encore d'être heureux. »


    Alain (philosophe français)




    Prologue


    « Je tiens depuis que philosopher ne consiste pas à enseigner à vivre ou à mourir, encore moins à nous consoler de notre finitude, mais à examiner la pertinence de notions tenues pour évidentes, à démystifier des foutaises ronflantes, à mettre un nez rouge aux idoles. »


    Frédéric Schiffer (philosophie sentimentale)


    « Il faut que la pluie tombe d'abord dans notre champ public; les champs privés la recevront ensuite. »1



    Que peut-on dire aujourd'hui de bien nouveau, en ce début du troisième millénaire sur le bonheur des humains, un concept sur lequel depuis l'antiquité moult penseurs et philosophes les plus célèbres ont disserté sans fin ?


    « Au commencement du monde, dit la légende chinoise, tout n'était que chaos. Le ciel et la terre étaient comme le blanc et le jaune de l'œuf. P'an-kou, le premier homme, naquit et donna forme au ciel et à la terre. Des éléments clairs et brillants, il fit le ciel, et de ceux qui étaient sombres et impurs, la terre. P'an-kou subissait neuf transfigurations par jour et chaque jour le ciel s'élevait de dix pieds et la terre s'épaississait d'autant. Et chaque jour, P'an-kou grandissait de dix pieds. À la fin de sa vie, laquelle fut de dix-huit mille ans, le ciel était très haut, la terre très épaisse et P'an-kou de très haute taille. Alors, P'an-kou pleura et ses larmes en coulant firent le Fleuve Jaune et le Yang-Tseu; il respira et le vent souffla; il parla et le tonnerre gronda; il regarda autour de lui et les éclairs jaillirent de ses yeux. Lorsque P'an-kou était de bonne humeur, le temps était beau; sombre et nuageux, s'il était en colère. Lorsqu'il mourut, sa dépouille tomba en morceaux et de ces morceaux se formèrent les cinq montagnes sacrées de la Chine. »2 


    Tous les peuples sont riches de leurs stocks de légendes et de mythes qui se rapportent à cette lointaine période que le peuple Bassa du Sud Cameroun, qui serait sorti de la grotte de « Ngog Lituba » (la pierre à trou), nomment « Mbog Kôba ni Kwan »3. Ici comme là-bas, mythes et légendes nous expliquent la topographie des pays, la formation des montagnes, plaines et rivières, en racontant comment la jungle fut défrichée, les bêtes sauvages détruites, le pays rendu habitable, et comment les hommes apprirent les premiers rudiments de ce qu'on nommera plus tard la civilisation.


    Mais, rien en revanche n'explique dans l'histoire humaine le moment de l'apparition du concept de « bonheur », que nombre de contemporains considèrent du reste aujourd'hui encore comme un mythe. Ni ne nous en donne à fortiori une recette infaillible. Alors, qu'est-ce qu'est véritablement le bonheur ? Le concept lui-même, resté hermétique à travers les âges, est-il réellement aussi monolithique que nous l'avons toujours cru ?


    Les hommes qui par atavisme prennent pour acquit « tout ce qui est », c'est-à-dire l'ordre social qui règne dans leur milieu de naissance, sont dotés d'emblée d'un capital initial de « bonheur » ou de « malheur », avec lequel ils doivent apprendre à vivre. L'écrivain français Guy de Maupassant, nous le dit dans une prose délicieuse : « Les enfants ne se doutent de rien, et ils arrivent à l'âge de vivre à leur tour, avec un bandeau sur les yeux et sur l'esprit, sans soupçonner les dessous de l'existence, sans savoir qu'on ne pense pas comme on parle, et qu'on ne parle point comme on agit; sans savoir qu'il faut vivre en guerre avec tout le monde, ou du moins en paix armée, sans deviner qu'on est sans cesse trompé quand on est naïf, joué quand on est sincère, maltraité quand on est bon. Les uns vont jusqu'à la mort dans cet aveuglement de probité, de loyauté, d'honneur; tellement intègres que rien ne leur ouvre les yeux. Les autres, désabusés sans bien comprendre trébuchent éperdus, désespérés, et meurent en se croyant les jouets d'une fatalité exceptionnelle, les victimes misérables d'événements funestes et d'hommes particulièrement criminels. »4 Les plus chanceux, ont cette « bonne fortune » de naissance, que l'on traduit de façon triviale en disant de quelqu'un qu'« il est né avec une cuillère en argent dans la bouche » ! Et quand bien même cela serait, une telle dotation initiale nous garantit-elle une plus grande aptitude au bonheur ? On serait tenté de le croire, si l'on fait fi de la capacité des humains à rebondir, à renaitre de leurs cendres tel le sphinx de la légende. Mais ce serait sûrement ignorer l'existence en chacun de nous, d'une capacité d'empathie, une sorte « d'instinct de rébellion » face aux inégalités de fait auxquelles se trouvent exposés certains de nos congénères plus vulnérables. C'est sans doute cet instinct propre aux animaux grégaires qui, de tous temps, a poussé certains individus nés de familles bourgeoises (Karl Marx, Lénine, Trotski, Che Guevara, Fidel Castro et bien d'autres) à épouser la dissidence sociale, la révolte voire la « révolution; à prendre parfois au péril de leur vie, fait et cause pour le changement d'un ordre social établi. Somme toute, la principale quête des sociétés humaines et probablement la seule véritable conquête des individus sur la longue durée, aura été l'appropriation du pouvoir de création d'un « bonheur pour tous ». C'est cette quête qui a abouti à la naissance des idéologies qui ont prévalu depuis le siècle des lumières, et notamment à l'avènement du Marxisme5 à la fin du XIXe siècle. Aujourd'hui, indubitablement, c'est ce « bonheur pour le plus grand nombre » qui constitue la grille de lecture des progrès collectifs réalisés par une communauté. Voilà pourquoi nous pouvons dire que la « quantité de bonheur offerte gratuitement » traduit le niveau de développement d'un pays. Quant au « bonheur privé » qui est par définition une affaire personnelle, dont on pourrait croire quelle est à priori peu liée aux impératifs du « bonheur gratuit » -- ce qui n'est pas vrai du tout -- il se rattache à l'autre par le biais des aspects culturels et ludiques dont les contraintes s'imposent aux individus comme de véritables « impératifs sociaux », souvent exploités à la limite du supportable par des commerçants attirés par le profit. Ainsi, dans de nombreux pays occidentaux, à défaut de caviar, il faut absolument manger de la dinde, des huîtres ou des marrons glacés à Noêl, si l'on veut éviter un déclassement social. Tout comme on se doit de prendre des vacances à la neige chaque hiver, après avoir joui de celles d'été au soleil en bordure de mer, sur la Côte d'Azur ou dans de lointaines îles paradisiaques. Ces préoccupations à l'intérieur desquelles, l'amour de soi -son égo- fait chambre commune avec l'amour d'autrui sont à vrai dire, loin d'être nouvelles.


    Le second texte des deux épigrammes placées en début de ce prologue, lequel est extrait d'un long poème du livre des Odes chinoises, exprime l'un des enseignements clé tirés de l'organisation agraire sous le régime féodal de la dynastie des Tchéou, dont le règne commence en l'an 1122 avant J.C. Cet écrit nous révèle que les dirigeants Chinois de l'époque avaient assurément déjà eu l'intuition prémonitoire de la séparation qui doit s'établir de fait, entre d'une part, une sphère publique qui désigne une aire de partage de biens, services et émotions culturelles intéressant l'ensemble des ressortissants d'une communauté placés en situation de jouissance d'un « bien commun » ouvert à tous; et d'autre part, une aire distincte d'échanges de sentiments dans une relation bilatérale librement établie, et à caractère strictement privé.


    Appliquant la même dichotomie au bonheur humain, je propose de désigner sous le terme de « bonheur public » la « jouissance ouverte à tous » que procure le fait d'être né dans un pays réputé développé,6 sachant que cette situation confère de facto au bénéficiaire le droit de jouir gratuitement, ou à titre onéreux si un droit d'usage, un péage, est requis, d'un certain nombre de biens et de services qui génèrent ce « bonheur acquis de naissance », qui s'apparente en quelle que sorte au « droit du sol », lequel est lié à la libre disponibilité d'infrastructures et de services qui améliorent sa qualité de vie : l'eau, l'électricité, l'éducation, la santé, bref tout ce qui donne à l'individu qui en bénéficie, un fort sentiment d'appartenance à une caste, ou à un groupe de nantis, ce qui n'est pas le cas d'un ressortissant de pays pauvres, quelque soit son aire géographique d'appartenance. Le « bonheur privé » est lui, par opposition, celui que ressentent tous les individus, sans distinction d'origine géographique, dans leur sphère de vie intime quelque soit leur lieu de vie.


    Tel qu'il est défini, il apparaît de façon symptomatique que c'est bien « le bonheur public » qui structure depuis toujours, et sans doute davantage encore de nos jours, du fait de l'expansion des outils et moyens de communication, les évolutions sociétales des nations au fil des siècles, et prédétermine en quelque sorte au niveau planétaire, les mouvements de flux migratoires des populations, toujours plus nombreuses à se lancer, quels que soient les périls qu'elles encourent, dans la quête sans fin de l'amélioration de leurs conditions de vie. Ces mouvements migratoires n'ont pas commencé aujourd'hui, et n'ont pas toujours été intercontinentaux non plus; ils sont restés longtemps intra-européens, notamment au tout début du xxe siècle, lorsque des vagues migratoires de travailleurs sans qualification, d'Italiens, de Polonais, d'Espagnols et de Portugais attirés par la différence de niveau de vie affluaient vers les régions industrialisées de la France.


    Dans un tout autre registre, le distinguo que je propose d'établir désormais, éclairera probablement d'une lumière nouvelle les dysfonctionnements et conflits sociaux inédits qui ont éclaté soudainement ces derniers mois, dans certains pays jouissant d'un système démocratique avancé, à l'instar de la France du Président Emmanuel Macron. En effet, « Le bonheur public » tel que nous le définissons, suppose pour être maximal, un niveau d'investissement public optimisé permettant la construction et l'entretien des infrastructures et équipements socio-éducatifs nécessaires à l'érection et à la « soutenabilité » du modèle social ambiant; or qui dit accroissement des prélèvements et investissements à caractère social dit forcément fiscalité élevée. À niveau d'activité constant ou en période de croissance économique modérée comme c'est le cas actuellement dans les pays de la zone euro, une augmentation durable de la pression fiscale entraine, irrémédiablement, une perte de pouvoir d'achat des classes moyennes et des couches de populations les plus vulnérables (chômeurs, retraités et travailleurs ruraux); ce qui accroît la précarité d'un nombre non négligeable de citoyens, et provoque outre une grogne généralisée, la remise en question du bien-être relatif de tous. Alors, faut-il en conclure que quand « bonheur public » et « bonheur privé » se télescopent, il y a apparition d'un « mouvement de gilets jaunes » ? Ce serait sans doute aller vite en besogne mais plus grave encore, cela nous sortirait grossièrement de notre sujet.


    Revenant à l'Empire du milieu qui a vécu sous vingt-quatre dynasties et connu quatre cents empereurs, l'exégèse de l'administration des Tchéou, l'une des plus fécondes, montre en effet que la véritable force du régime a consisté en l'établissement d'un réseau de liens soudant les unes aux autres les diverses classes de la société. Et ce n'est nullement un hasard si les premiers souverains de la dynastie furent plein d'humanité envers leurs sujets. Ils tenaient à s'assurer par eux-mêmes que les seigneurs féodaux exerçaient bien leur pouvoir avec équité et bienveillance. « À de fréquents intervalles, les nobles étaient tenus de se présenter à la cour et d'y fournir rapport sur leur gestion, tandis que tous les cinq ans, l'Empereur en personne entreprenait de visiter son royaume... Dans tous les endroits qu'il visitait, il s'enquérait des gens de grand âge, hommes ou femmes... L'Empereur ordonnait qu'on lui apportât les échantillons de tous les produits locaux qui se vendaient sur le marché, afin qu'il pût connaitre les ressources de chaque pays. »7 L'Empereur était persuadé qu'il pouvait ainsi, par l'expression spontanée des émotions populaires- la vie, les travaux, les besoins, les plaisirs se faire de la condition des peuples, une image beaucoup plus vraie que celles acquises au travers de toutes les descriptions que les gouverneurs eussent pu lui faire. N'y avait-il pas là déjà, une claire volonté d'appréhender le niveau de « bonheur public » dont jouissait le peuple chinois en cette lointaine époque ?


    Le concept novateur que je propose me semble par ailleurs être en soi, un objectif politique de taille qui ne manquera pas de s'imposer de plus en plus non seulement dans les recherches en sciences sociales, mais également dans les programmes politiques des partis, tant il est la résultante de l'ensemble des actions engagées par les pouvoirs publics en faveur du développement socio-économique des communautés nationales sous toutes les latitudes. Car, pour qu'un pays quelque soit son système politique, se développe harmonieusement, la recherche d'un plus haut niveau de « bonheur public » doit obligatoirement précéder sinon supplanter la recherche du « bonheur privé » individuel qui se nourrit lui, notamment sous les tropiques, de profondes inégalités, de corruption, de népotisme, de prévarication et d'atteintes flagrantes à la fortune publique.


    Il n'ya pas de doute en effet, que les pays où l'on vit mieux et le plus longtemps, où l'on mange à sa faim, où l'on s'éduque et se soigne mieux, parfois sans bourse délier, sont ceux qui, « produisent » le niveau de bonheur public le plus élevé. Les Émirats Arabes Unis qui sont devenus en quelques décennies une « oasis de croissance et de stabilité au Proche-Orient », grâce aux énormes revenus tirés de l'exploitation pétrolière, gazière et aurifère (ils sont le 4è producteur membre de l'OPEP et le 16è producteur mondial de gaz), nous en offrent aujourd'hui une parfaite illustration. Fondée le 2 décembre 1971 au moment du départ des Britanniques, la Fédération des Émirats Arabes Unis est constituée de sept émirats dominés par ceux d'Abou-Dabi et de Dubaï.


    Un conseil suprême réunit les sept émirs. Le Conseil national fédéral composé de quarante membres, pour moitié élus par un corps électoral de 225.000 électeurs fait fonction de « Parlement » à rôle consultatif. Le contrat social en vigueur repose sur un système de redistribution, notamment en faveur des populations moins favorisées des Émirats du nord : attribution de logements sociaux, accès gratuits aux soins et à l'éducation, aides aux jeunes mariés, recrutement dans le secteur public national qui emploie 97% de la population active.8 


    A contrario, l'incapacité notoire dont témoignent nombre d'États, notamment africains, à « produire » au bénéfice de leurs ressortissants ce « bonheur public » qui constitue le principal ferment de la solidarité nationale à l'intérieur des États nations, a fini par transformer ces nombreux pays qui regorgent pourtant d'immenses ressources naturelles variées, en de véritables « ghettos de la mal-gouvernance », dans lesquels ne prospèrent plus que des réseaux mafieux à la recherche du « bonheur privé » des dictateurs en place et de leurs affidés. Il y aurait ainsi, une sorte de cercle vicieux dans lequel se trouvent enfermés depuis des décennies des « États stationnaires »9
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